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			PRÉFACE


			Le présent volume n’a aucune prétention. Les contes dont il se compose ont été recueillis de la bouche même du peuple ; je les rends exactement comme il me les a donnés : j’ai fait œuvre de collectionneur, non de critique.


			Plus tard, quand la moisson sera terminée, nous verrons, s’il y a lieu, à vanner le grain. Aujourd’hui, j’offre au public ma gerbe telle quelle : herbes et fleurs. Que si dans le nombre il s’en trouve dont le parfum soit un peu trop pénétrant : ce sont gauloises plantes des champs et des bois ; il leur faut le grand air !


			Le voyageur qui se rend de Poitiers à Limoges, traverse d’abord un plateau peu riche et fort monotone, quoique percé de quelques jolis vallons ; puis, après une heure environ de chemin de fer, aperçoit tout à coup une vallée superbe. La Vienne là, au fond, coule, large et limpide, entre une double rangée d’élégants peupliers et de vergnes au feuillage sombre. Tout le long, ce sont de fraîches prairies naturelles, des champs, par tout petits carrés, de culture multicolores ; et, bornant l’horizon, d’ailleurs peu étendu, des coteaux ondulés, en général nus et arides, mais par endroits couverts de bois d’où émerge quelque antique tour… En face, sur la hauteur un clocher se dresse, vieille poivrière à la cime aiguë surmontée du coq aux ailes déployées : c’est Lussac-les-Châteaux. Lussac avec les ruines mélancoliques de son vieux château, son « Ermitage », le « gouffre de Fontserin », la « Font-Chrétien », ses rochers et ses grottes ! C’est là que j’ai fait ma récolte.


			Les récits que je publie ici y sont extrêmement populaires. Le conteur connaît les endroits où « ça se passait » ; il me les indique : c’est là-bas, sur la côte, à ces gros chênes, à l’entrée de la forêt, que le « chat-écuriou » et le renard rivalisaient d’adresse, un matin, à qui mangerait seul le dindon qu’ils venaient de voler ; c’est dans le « ris », au bas du village du Port, au-dessus du moulin, que le jars a surpris la conversation des laveuses… Lui, vieillard de 75 ans, il a assisté à beaucoup de ces scènes-là : il était justement à l’affût, la nuit que le renard a été tué d’un coup de fusil par le métayer de la Clergeauderie.


			Et l’excellente femme qui m’a ouvert tout grands les inépuisables trésors de sa mémoire, ce ne peut être qu’une fée, rencontrée, quand elle était enfant, sur les bords de la Blourde, qui lui a appris tant et de si belles choses !


			À eux deux, qui m’ont fourni la meilleure partie de ce recueil, à ce pauvre père Biaizon, qui est mort emportant dans la tombe mainte plaisante histoire de curés et de moines, et à tous autres, domestiques, ouvriers et voisins, Louis Vergnaud, Rollé, le père


			Robin, qui, sans trop se faire prier, ont consenti à me dire ce qu’ils tenaient des « anciens », j’adresse l’expression de ma sincère reconnaissance.


			Ces contes, hélas ! vont chaque jour se perdant. Vieux fabliaux, exubérants de malice, et dont nos grand’pères se vengeaient des duretés de la vie ; féeries gracieuses, qui ont encore bercé nos jeunes années, ne serait-ce pas de l’ingratitude que d’assister à leur disparition, sans même essayer d’en conserver un souvenir ?


			À ce motif, tout sentimental, de les recueillir s’en ajoute un autre plus puissant.


			Il ne suffit pas pour connaître une nation et juger de ses qualités et défauts, de l’avoir étudiée dans les maîtres de sa littérature classique : pupilles d’Athènes et de Rome, le peuple n’existe pas pour eux.


			Ce qu’il faut surtout, c’est étudier, jusqu’en ses moindres détails, cette autre littérature, tout orale, des chansons et des contes, qui, de génération en génération, s’est transmise à travers les âges, et où le vrai peuple, qui aime et qui souffre, a mis toute son âme : ténèbres et rayons.


			Le fond de cette littérature semble commun à la plupart des peuples : mais c’est une fleur dont les nuances varient selon les pays. J’ai voulu la montrer telle qu’elle s’est épanouie en Poitou.


			Et c’est toute mon excuse d’avoir pensé à publier ce recueil après tant d’autres du même genre, plus complets, et de maîtres qui, par leurs commentaires, ont su ajouter l’intérêt de la science aux charmes de la fiction populaire.


			LÉON PINEAU.


			Tours, février 1891
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			CONTES MERVEILLEUX 
AVENTURES EXTRAORDINAIRES


			I. 
LES POMMES D’OR


			Il y avait une fois un roi qui avait un très joli jardin. Il avait des pommiers d’or magnifiques. Toutes les nuits ses pommes d’or étaient volées. Il avait trois enfants. Il dit à ses enfants :


			— Mes enfants, il faut veiller (surveiller) le voleur qui vole nos pommes.


			— Ah ! que dit l’aîné, mon papa, je vais y coucher.


			Quand ce vint dans la nuit, la peur le prend, et il tourne rentrer bien vite. Le papa lui demande s’il avait aperçu le voleur qui volait les pommes. Il lui dit que non, que la peur l’avait pris, et qu’il s’était sauvé.


			— Ah ! que dit le cadet, t’es bien craintif, va ! Je m’en vas y coucher à mon tour.


			Voilà qu’il y couche. Quand ce vint à peu près à la même heure, la peur le prend encore plus fort que son frère et il tourne rentrer au galop. Ah ! le matin, quand il raconta encore ça à son père :


			— Ah, mes enfants ! Faut que vous soyez bien malhardis !


			— Allons ! que dit le plus jeune, papa, je vais y rester, moi, à mon tour.


			Voilà le plus jeune qui y reste, et il y reste bien toute la nuit. Il aperçoit un gros lion qui sort de sous une grosse pierre aussi lourde comme une meule de moulin, et va se charger de pommes. Il retourna rentrer là où il avait sorti, rabat la pierre, et il ne s’y connaissait absolument rien.


			Voilà, le matin, que le papa lui demande :


			— Et toi, mon fils, as-tu vu le voleur ?


			— Oh oui, papa ! je l’ai vu ! Bien sûr que je l’ai vu ! C’est un gros lion qui vient voler nos pommes.


			Et voilà qu’il fait voir l’endroit là où il avait sorti et rentré. Ils perçurent cette grosse pierre ; et il a fallu la lever. Ils avaient aperçu dessous un puits, qu’ils ne pouvaient pas savoir là où que ça allait.


			Voilà que dit le roi :


			— Il faut avoir des cordes assez longues et attacher un grand seau, et on descendra là où il ira.


			Ils attachent une sonnette en haut du câble : quand la sonnette sonnait, il fallait les remonter.


			— Ah ! que dit l’aîné, je m’en vais y descendre, moi, papa !


			Voilà qu’il se met dans le seau pour descendre. Quand il fut bien bas, bien bas, la peur le prend. Bien vite, il fait sonner la sonnette pour le remonter. Quand il fut monté :


			— Qu’est-ce que tu as vu, mon fils, donc pour t’avoir fait tant de peur ?


			— Je n’ai rien vu, papa ; mais la peur m’a pris, je n’ai pas pu aller plus loin.


			— Allons ! que dit le cadet, je m’en vais y descendre à mon tour.


			Voilà qu’il descend peut-être bien cinquante mètres plus bas que son frère ; la peur le prend et il fait sonner la sonnette, bien vite pour le remonter.


			— Ah, mon Dieu ! que dit le papa, voyons ! Qu’est-ce que tu as vu donc, toi aussi ?


			Il répond :


			— Papa, moi, j’ai eu tant de peur, que je n’ai pu aller plus loin.


			— Allons ! que dit le petit, il faut bien que je me hasarde à mon tour, donc, moi aussi !


			Voilà le plus jeune qui se met en train de descendre, et il descend, il descend, jusqu’au bout. Il se trouve à tomber dans l’autre monde. Quand il fut là, il était bien épave (surpris) de voir personne. Il fit rencontre d’une vieille bonne femme.


			— Ah ! qu’elle dit, mon ami, comment que vous êtes là ?


			— Ah ! ma bonne femme, c’est que nous avons des pommes d’or dans notre jardin, et toutes les nuits nos pommes d’or sont volées, et puis, nous avons voulu savoir qui volait nos pommes et nous avons descendu jusqu’ici par le passage qui menait le voleur.


			— Ah, mon bon ami ! Vous êtes bien exposé ! Vous êtes en grand danger. Vous voyez ces trois châteaux ?


			(Elle lui fit voir trois beaux châteaux, un château de fer blanc, un autre d’argent et le château d’or, là où que les pommes d’or allaient bout le temps).


			— C’est trois lions qu’habitent les trois châteaux ; c’est impossible que vous vous en tiriez. Ah ! vous serez mangé !


			Il était très bien armé. Qu’il dit :


			— Ma bonne femme, faut bien se hasarder, puisqu’on est là.


			Mais cette bonne femme lui donne un petit pot de graisse.


			— Tenez, qu’elle dit, mon ami ! Vous voilà un petit pot, et chaque fois que vous serez blessé, vous vous graisserez de cette graisse.


			Voilà qu’il attaque le château de fer blanc, le premier. Aussitôt que le lion l’a vu arriver, le voilà à se hérisser contre lui, à donner des bramées (à rugir) ; mais le jeune homme ne perd pas la carte. Chaque fois qu’il arrivait pour sauter sur lui, il lui coupait les jambes, il lui coupait le corps, il en vit bien vite le bout. Il tua le lion. Il se trouve maître du château. Il entre dans le château, visite le château. Voilà qu’il y avait là une belle demoiselle, la plus gentille demoiselle qu’il fut possible de voir.


			— Ah, mon cher garçon ! qu’elle dit, ces vilaines bêtes m’avaient volée, et puis fallait que je reste là. C’est bien malheureux, j’ai mes deux sœurs qui sont dans les deux autres châteaux, et comment faire pour les avoir ?


			— Mademoiselle, faut bien tâcher !


			Voilà qu’il attaque le château d’argent. Voilà aussitôt que le lion le vit, joliment (beaucoup) plus méchant que l’autre, il saute dessus le garçon, lui coupe un bras. Bien vite, l’autre se frotte de la graisse ; il était guéri tout de suite. Le voilà à se défendre généreusement ; ça fait qu’il coupe l’autre lion en deux. Le voilà qui se trouve maître de deux châteaux. Il entre dedans ; il trouve cette demoiselle qui était encore bien plus belle que l’autre.


			— Ah ! mon cher ami ! nous autres que n’avons été volées par ces trois mauvaises bêtes ! Il y a encore notre sœur qui est au château d’or ; mais c’est impossible que vous l’attaquiez.


			— Ah ! qu’il dit, pourtant faut bien, puisqu’on est risqué.


			Le voilà, si tôt que ce mauvais lion le vit que c’était comme un enragé. Il saute sur le jeune homme ; du premier coup le coupe en deux. Voilà bien vite qu’il se roule les deux morceaux l’un contre l’autre, se frotte de sa graisse, et on n’y connaissait plus rien. Les voilà à recommencer. Le lion lui coupe une jambe. Bien vite il se frotte de sa graisse et il se trouve guéri. Voilà le lion qui lui porte encore un mauvais coup, il lui coupe un bras. Bien vite il se frotte de sa graisse, et puis il était guéri. Voilà le lion qui commençait à avoir jeté ses forces ; le jeune homme reprend les siennes, et tape sur le lion ; il arrive à lui couper le coup. Voilà qu’il les avait tués tous trois ; qu’il était maître des trois châteaux. Il entre pour visiter le château. L’autre demoiselle, qui était tout habillée en or, qui était quatre fois plus belle que les autres encore, elle saute au cou du jeune homme.


			— Ah ! vous nous sauvez toutes trois ! Quel bonheur que nous avons eu !


			Ils se sont rassemblés tous les quatre, les trois demoiselles et le jeune homme, et ils sont restés quelques jours dans les châteaux. Ils avaient visité tout ce qui y était ; ils avaient pris l’or et l’argent, tout ce qu’ils avaient pu emporter. Et les voilà partis pour retourner au pays. Ils étaient arrivés au puits là où qu’il était descendu. Voilà qu’il sonne la sonnette. (Il devait être bas (profond), oui, ce puits) ! Ils ont bien vite descendu le seau ; et il a fait monter la demoiselle du château de fer blanc. Quand elle a été montée, ils ont vu cette belle demoiselle qui montait ; elle leur a raconté qu’elles avaient été volées par trois lions, et elle a fait descendre le seau bien vite. Il a fait remonter celle du château d’argent. Quand celle-là a été montée, une fois plus belle que l’autre, ah ! ces messieurs s’étonnaient de voir deux si belles demoiselles ! Ah ! ils étaient contents, ils étaient contents ! Ils renvoyèrent encore le seau. Voilà qu’il fit monter celle du château d’or. Et puis, en même temps, elles montaient tout l’or et l’argent qu’elles pouvaient faire monter avec elles. Voilà, quand elle arrive, de voir cette demoiselle habillée tout en or, tout en or, jamais, jamais on n’avait vu rien de si beau ! Voilà qu’ils renvoient encore le seau pour faire monter le jeune homme. Quand il était en route pour monter, ses coquins de frères coupent la corde et le font cheur (tomber) dans l’autre monde. Ah, bonnes gens ! il était là ! Il n’avait plus de secours pour monter. Et voilà que ces coquins avaient déjà fait leur choix des demoiselles. Celle-là du château d’or était pour l’aîné ; celle-là du château d’argent, pour le cadet, et celle-là du château de fer blanc pour un cousin. Et voilà que le malheureux se promenait dans l’autre monde. Il rencontra encore la bonne femme. Qu’elle lui dit :


			— Mon ami, eh bien ! Vous avez été vainqueur ?


			— Ah oui ! qu’il dit, j’ai sauvé les demoiselles, et je les ai fait monter dans notre pays ; et puis moi, quand j’ai voulu monter, ils ont coupé la corde, et me voilà là !


			— Allons, eh bien ! qu’elle dit, vous ne savez pas, vous voilà une bête. Vous allez prendre des animaux, des moutons, des chapons, des poulets, tout ce que vous voudrez, et puis vous monterez sur ses reins (son dos). Elle vous montera chez vous ; et à toutes les fois qu’elle dira : Couac ! Vous lui jetterez un animal.


			Voilà qu’il en fait une provision de trois cents : il monte sur les reins de la bête. La voilà qui monte le tout. Toutes les fois qu’elle disait : Couac ! il lui jetait une bête. Elle monta, monta, bien haut ; elle avait toutes mangé ses bêtes, et il ne se trouvait pas en avoir assez : elle fit : Couac ! Point de bête, et les voilà redescendus en bas.


			Voilà qu’il en prend soixante-dix de mais (plus), trois cent soixante-dix. Allons ! À toutes les fois qu’elle disait : Couac ! il lui jetait une bête, jusqu’en haut. À la dernière de ses bêtes, il arrivait sur le bord ; il n’avait plus de bêtes à lui donner ; en étant sur le bord, il sauta comme ça à la grave (en grimpant) et ça fait qu’il finit de monter. La bête le laissa au pendillot (suspendu).


			Voilà aussitôt qu’il fut monté, il entre au château de son père.


			Ces demoiselles, sitôt qu’elles l’aperçurent, les voilà à taper dans leurs mains, à sauter, à danser !


			— Le voilà, notre bon ami ! qui nous a sauvé la vie. Le voilà ! Le voilà ! Le voilà bien, rendu !


			Eh bien, lui, d’un meilleur caractère que ses frères, il fait marier celle-là du château d’argent avec l’aîné, celle-là du château de fer blanc avec le cadet, et lui, comme bien entendu, se maria avec celle du château d’or.


			Et moi, très charmé d’avoir pris connaissance de ça, ils me donnèrent une bonne pièce, me firent boire un bon coup, et je me suis rendu.
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			II. 
L’ARBRE D’OR


			Il était une fois deux seigneurs, qui habitaient près l’un de l’autre, et ils se faisaient la guerre. Il y en avait un qui était bien supérieur à l’autre par les hommes qu’il avait de plus que l’autre. Malgré que sa troupe était plus nombreuse que l’autre, il ne pouvait jamais arriver à être supérieur. Il y avait un homme qu’on appelait l’Homme Célèbre, qui était un homme sauvage, qui habitait toujours les bois. Tant que cet homme-là était dehors, il avait la force de toute une troupe entière ; et il en voulait au seigneur qui avait plus de soldats que l’autre. À chaque fois qu’il arrivait pour se battre, l’Homme Célèbre se trouvait en route, et on voyait les soldats tomber, sans qu’il leur touche. Le seigneur qui était trahi par l’Homme Célèbre, se disait toujours : Si je pouvais le prendre endormi quelque part, un jour, peut-être que je pourrais le renfermer ! et là je ferais la guerre à mon aise !


			En effet, un jour, il se promenait dans les bois ; il a trouvé l’Homme Célèbre endormi. Il l’a pris par le moyen de plusieurs hommes qu’il avait avec lui et il l’a enchaîné. Et il avait fait faire une espèce de guérite, qui était rien qu’en grillage de fer, très fort, de façon qu’il ne puisse pas sortir.


			Quand l’Homme Célèbre a été enfermé, le seigneur a dit à sa femme :


			— Tu lui donneras un morceau de pain et un verre d’eau par jour, et tâche de ne pas le laisser sortir.


			Sa femme lui répondit :


			— Non, mon ami ! Sois sûr.


			Le seigneur s’en va en guerre. Un coup qu’il a été parti en guerre, les premières batailles, il gagnait du terrain ; et la femme continuait de donner un verre d’eau et un morceau de pain à l’Homme Célèbre.


			Il avait un petit enfant qui avait trois ou quatre ans. Ce petit garçon allait toujours auprès de la guérite pour voir l’Homme Célèbre, qui était enfermé. L’Homme Célèbre disait au petit :


			— Ah ! si tu pouvais m’ouvrir la porte, je te donnerais tout ce qui te ferait plaisir ! Il lui dit :


			— Va voir dans la poche de ta mère, il y a la clef ; et, au moment où tu verras quelle s’endormira, tu prendras la clef dans sa poche et tu me l’apporteras.


			En effet, le petit garçon s’en va à sa mère et la trouve endormie.


			Il prend la clef et il la porte à l’Homme Célèbre. Et l’Homme Célèbre passe son bras au travers la grille et a ouvert la porte.


			Une fois que l’Homme a été sorti, le seigneur, qui était en guerre, commença à perdre de ses forces. Aussitôt il a fait battre en retraite. Il laisse ses troupes sous le commandement de ses officiers et se rend chez lui.


			En arrivant, il dit à sa femme :


			— Tu m’as trahi ! Je t’avais défendu d’ouvrir la porte à l’Homme Célèbre, et je viens de l’apercevoir tout à l’heure dans les champs.


			Sa femme lui dit :


			— Non, mon ami, ce n’est pas moi qui l’ai renvoyé !


			Il lui dit :


			— C’est pas toi ? C’est toi qui vas souffrir ! Il tire son sabre et va pour tuer sa femme.


			Sa femme lui dit :


			— C’est notre enfant qui l’a renvoyé !


			Il voulait tuer le petit enfant ; seulement il a trouvé qu’il était trop jeune, qu’il l’avait fait sans connaissance. Il dit à sa femme :


			— Je ne le tue pas, mais renvoie-le de la maison que je ne le voie jamais !


			En effet, ça ennuyait bien la mère de renvoyer son enfant, mais elle était obligée. Alors elle donna un anneau et un médaillon à son petit garçon, croyant le reconnaître plus tard ; elle lui dit :


			— Conserve bien ça, mon enfant !


			Le petit enfant se dirige par les champs ; il marche, marche, marche au hasard. Dans son chemin, il rencontre une bonne femme et un bonhomme qui étaient en train de moissonner.


			Ils lui dirent :


			— Où vas-tu, mon petit enfant ?


			— Ah ! il dit, je ne sais pas ! Je vais à la volonté de Dieu, puisque mes parents m’ont mis dehors.


			La bonne femme voyait que c’était un enfant du grand monde par les vêtements qu’il portait sur lui. Les deux vieillards avaient besoin de manger ; ils disent au petit garçon :


			— Tu vas manger avec nous, mon petit ! Nous n’avons que du pain noir et un petit peu de fromage, et nous ne pouvons pas te donner autre chose.


			Le petit enfant répond :


			— Ça vous fera faute ?


			— Oh non ! dit la bonne femme, quand il y en a pour deux, il y en a pour trois.


			Ils ont gardé le petit enfant pendant deux ou trois ans. Au bout des trois ans, ils l’ont envoyé dans un château, apprendre à être cuisinier.


			Dans le château il y avait trois filles.


			Le petit garçon resta quatre ou cinq ans cuisinier, et il commençait à être grand garçon. Mais, malgré ça, l’Homme Célèbre veillait toujours sur lui.


			Les trois jeunes filles commençaient à être bonnes à marier. Il y en avait une de vingt-deux ans, une de vingt, une de dix-huit. Et leur père voulait les faire marier toutes les trois d’un mois en un mois ; et il fit publier partout, dans toutes les contrées qu’il y aurait des courses au château et que ceux qui auraient les premiers prix auraient les filles en mariage.


			Voilà la première course qui commence, et le petit cuisinier voulait bien la voir. Il dit au cuisinier en pied qui était avec lui :


			— Dites donc, père, je m’en vais aller aux courses, et vous irez à l’autre, vous !


			En effet, après son ouvrage fait, il part aux courses. Dans son chemin, il rencontre l’Homme Célèbre. Il lui dit :


			— Bonjour, mon petit garçon !


			— Bonjour, Monsieur !


			— Où vas-tu ?


			— Je m’en vais voir jusqu’aux courses ; j’ai quelques heures à dépenser.


			L’Homme Célèbre lui dit :


			— Mais, une idée ! Est-ce que tu ne pourrais pas courir ?


			Il dit :


			— Courir ? Mais je n’ai pas de chevaux !


			Il dit :


			— Je m’en vais t’en procurer un !


			— Ah ! il dit, mais maintenant je n’ai plus le temps ; voyez donc, il n’y a plus qu’un quart d’heure.


			Il dit :


			— N’aie pas peur ! Je m’en vais t’en donner un, tu vas être prêt aussi tôt comme les autres.


			Il lui fait voir un arbre superbe, à peu près à cent mètres d’eux. L’arbre s’appelait « L’Arbre d’or ». Et il dit :


			— Tu vas aller à cet arbre ; tu donneras un coup de pied dedans, et tu demanderas un cheval de la robe que tu voudras ; tu en auras un.


			En effet, le petit garçon va à l’arbre, donne un coup de pied dans l’arbre et demande un cheval blanc tout équipé, et il en arrive un prêt à monter et un beau vêtement pour lui. Il monte sur le cheval et se dirige vers les courses. Il arrive, les courses étaient prêtes à partir. Le voilà qui part en course, et il a arrivé le premier. Alors, le seigneur qui était son patron, ne le reconnaissant pas, descend de la tribune, et, lui serrant la main, lui offre sa fille en mariage. Et il voulait l’emmener au château ; mais comme il avait peur de se faire connaître, il lui dit qu’il reviendrait d’ici huit jours.


			Les huit jours se passent et le jeune homme n’est point revenu.


			Au bout du mois la deuxième course s’apprête. Et comme il avait encore envie d’y aller, le petit cuisinier dit à son vieux camarade :


			— Je voudrais bien pouvoir y aller encore aujourd’hui, moi, aux courses, s’il y a moyen !


			Le vieux lui répond :


			— Mais c’est mon tour d’y aller !


			Il dit :


			— Si vous voulez rester là à ma place, je m’en vas vous donner mon anneau que j’ai au doigt.


			Le vieux aurait bien voulu aller aux courses ; mais l’anneau lui faisait plaisir, il a accepté.


			Le petit garçon se dirige du côté des courses. Dans son chemin il trouve encore l’Homme Célèbre.


			— Hé bien ! il dit, as-tu arrivé à ce que je t’avais dit ?


			Il lui répond :


			— Oui, Monsieur !


			— Hé bien ! Tu vas faire pareil aujourd’hui. Tu vas aller à l’arbre et lui demander un cheval noir aujourd’hui, il faut que tu changes, avec des harnais argentés, parce que ça ressort bien sur le noir.


			Le petit garçon va à l’arbre et donne encore un coup de pied ; il lui sort un cheval noir tout équipé. Il s’en va aux courses ; il arrive cinq minutes à l’avance. Voilà les courses parties, le petit cuisinier arrive encore le premier.


			Le seigneur fait comme à l’autre fois, descend de la tribune et lui serre la main ; mais il ne le reconnut pas. Il lui offrit la main de sa fille cadette.


			Il a remis la partie encore à la huitaine.


			Au bout des huit jours, il n’est encore pas arrivé.


			Le mois s’écoule. Au bout du mois, la troisième course recommence.


			— Ah ! qu’il dit au père cuisinier, faut pourtant bien que j’y aille encore aujourd’hui !


			Le vieux répond :


			— Mais ce serait pourtant bien mon tour ! Qu’il dit :


			— Vous ne savez pas, je m’en vais vous donner mon médaillon.


			Le bonhomme accepte le médaillon et reste à la cuisine.


			Le jeune homme s’en va encore aux courses, trouve encore l’Homme Célèbre dans son chemin.


			— Hé bien ! qu’il lui dit, c’est celle-là que tu désires ? Hé bien, tu l’auras ! Tu vas aller à l’arbre et tu demanderas un cheval alezan, bien équipé, et tu es encore sûr de gagner, comme tu as fait déjà.


			Le garçon va encore à l’arbre et donne un coup de pied dedans.


			Il lui vint un cheval alezan, bien joli, et de beaux, beaux vêtements pour lui. Il arrive aux courses, et les voilà partis de courir ; il arrive encore le premier. Ça faisait la troisième fille qu’il gagnait. Et, après avoir gagné, le seigneur descend de la tribune et fait comme aux autres fois : il lui proposa la main de sa fille.


			À cette fois, le jeune homme a accepté et a été au château avec le seigneur et les demoiselles. Mais, en arrivant, il a été forcé de prendre ses effets de cuisinier. Là, on l’a bien reconnu.


			Il a fallu savoir de quelle famille il sortait pour se présenter comme ça. Il leur a dit son nom et on a envoyé à son père.


			Le père et la mère sont venus, mais ne reconnaissaient pas l’enfant et ne voulaient même pas le reconnaître.


			La mère hésitait, parce qu’elle ne lui voyait pas les dorures qu’elle lui avait données.


			Le jeune homme descend à la cuisine ; il dit au cuisinier :


			— Donnez-moi mon médaillon et mon anneau, je vous les paierai ce qu’ils vaudront. Comme c’est un recours que ma mère m’a donné, je veux les lui montrer pour qu’elle me reconnaisse.


			Il leur a montré les dorures et la mère l’a bien reconnu.


			Alors, les parents entre eux ont fait les accords, pour le faire marier avec la jeune fille ; mais, après qu’il a été marié, il n’a jamais voulu revoir son père.
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			III. 
LE MERLE BLANC


			C’était un homme, qui était bien riche, bien riche et qui était bien vieux. Il demandait le merle blanc pour le faire tourner (revenir) à l’âge de quinze ans. Et il avait trois enfants. Il en avait deux qui étaient bien fiers, qui étaient encore plus aimés que l’autre. Il dit à ses trois enfants :


			— Allons, mes enfants ! Celui qui trouvera le merle blanc pour me faire tourner à l’âge de quinze ans, il aura la moitié de mon royaume.


			Voilà les enfants, les deux qui étaient bien vus, bien habillés, qui prirent leurs pleines poches d’argent, et les voilà partis pour chercher le merle blanc. L’autre malheureux prend son bâton, s’en va pour le chercher lui aussi, et, bonnes gens ! il n’était pas riche, lui ! il n’avait qu’une pièce de trois francs. Le voilà parti, sans savoir, bonnes gens ! là où il allait. En se promenant, il faisait grand chaud, il trouve sur un fumier un corps que les mouches mangeaient. Le voilà qui fait enterrer ce pauvre corps ; il n’avait que trois francs, il donne ses trois francs pour le faire enterrer.


			Le voilà qui continue sa route, sans savoir là où il allait. Il trouve un renard et qui lui dit :


			— Mon ami ! Et où vas-tu ?


			— Eh, mon ami ! I n’ou sais pas là où qu’i vais. Nous sommes à la recherche du merle blanc, mes frères et puis moi, pour faire tourner mon père à l’âge de quinze ans ; et il nous a promis, celui-là qui le trouvera, aura la moitié de son royaume.


			— Ah, mon ami ! I te dirai ben là où qu’est le merle blanc. Mais il est pas aisé à avoir. Pour avoir le merle blanc, il faut avoir la belle fille, et pour avoir la belle fille, faut avoir la mule, chaque pas fait sept lieues. Elle est dans un tel endroit ; mais fais attention de ne pas te tromper ! Il y en a une vieille et une jeune ; fais attention de prendre la jeune. Si tu prends la vieille, tu seras pris.
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